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THÉÂTRE NATIONAL ALGÉRIEN
MAHIEDDINE-BACHTARZI (ALGER) 
Mercredi 27 janvier à 19h : Concert de
l’Orchestre symphonique national
algérien, sous la direction du maestro
Volodymyr Sheiko et avec la
participation exceptionnelle de Louiza
Hamadi (piano), de la soprano Olha
Fomichova et du ténor Dmytro Kuzmin.
THÉÂTRE RÉGIONAL DE CONSTANTINE 
Jeudi 28 janvier à 19h : Concert de
l’Orchestre symphonique national
algérien, sous la direction du maestro

Volodymyr Sheiko et avec la
participation exceptionnelle de Louiza
Hamadi (piano), de la soprano Olha
Fomichova et du ténor Dmytro Kuzmin.
THÉÂTRE NATIONAL ALGÉRIEN
MAHIEDDINE-BACHTARZI (ALGER)
Jeudi 28 janvier à 19h : Concert du
groupe méxicain CoraSon de Mexico,
dirigé par Alejandro 
Pinto. Prix du billet : 500 DA.
CENTRE CULTUREL AÏSSA-MESSAOUDI
(21, BD DES MARTYRS, ALGER) 
Jeudi 28 janvier à 19h : Concert
«Mélodies arabes et brise flamenco»,
par Cani Mirzo et Neila Benbey

(quartet). Entrée sur invitations
disponibles au niveau de l’Institut
Cervantès d’Alger et, ce, à partir du
jeudi  21 janvier.
GALERIE D’ARTS AÏCHA HADDAD (84,
RUE DIDOUCHE-MOURAD, ALGER)
Jusqu’au 4 février : Exposition
de peinture par l’artiste Abdellah
Belhaimer.
CENTRE  CULTUREL MUSTAPHA-
KATEB (5, RUE DIDOUCHE-MOURAD,
ALGER-CENTRE) 
Jusqu’au 30 janvier : Exposition d’arts
plastiques «La note bleue» de l’artiste
Samia Boumerdassi.

EZZOUART GALERIE DU CENTRE
COMMERCIAL ET DE LOISIRS DE BAB-
EZZOUAR (ALGER)
Jusqu’au 28 janvier : Exposition de
l’artiste Jaoudet Gassouma.
GALERIE D’ARTS SIRIUS (139, BD
KRIM-BELKACEM,TÉLEMLY, ALGER)
Jusqu’au 31 janvier 2016 : Exposition de
peinture «Sirocco» de l’artiste Valentina
Ghanem Pavlovskaya.
MUSÉE NATIONAL D’ART MODERNE
ET CONTEMPORAIN D’ALGER (RUE
LARBI-BEN-M’HIDI, ALGER-CENTRE)
Jusqu’au 11 février 2016 :
7e Festival international de l'art

contemporain (Fiac). Avec la perticipation
de  Clémentine Carsberg (France), Patrick
Altes (France), Patrick Maïssa  (France),
Francisco Javier Ruiz Carrasco
(Espagne), Yannis Stefanakis (Gréce),
Paul Alden Mvoutoukoulou (Congo),
Gastineau Massamba Mbongo (Congo),
les artistes algériens Fatiha Bouziane,
Slimane Ould Mohand, Mohamed
Skander, etc.
GALERIE D’ARTS ASSELAH-HOCINE
(ALGER-CENTRE)
Jusqu’au 18 février : Exposition de
peinture par l’artiste Abderrahmane
Bekhti.

LIVRE

Les mots et les murs

Ici, dans ces colonnes, c’est le recueil
de nouvelles, Le jour où Mme Carmel
sortit son revolver et autres nouvelles
qui retient mon attention. Il s’agit de
cinq nouvelles dont la première en est
le titre générique. 

Aussi loin que m’accompagnent les
écrits de mon ami Arezki Metref, j’ai
toujours été frappé par son art de faire
reculer les genres. D’en jouer avec
subtilité et érudition. C’est le cas avec
l’art de la chronique, vouée aujourd’hui
généralement au journalisme. Un com-
promis subtil entre le fait journalistique
et la création  littéraire. Faut-il rappeler
que le journalisme a été qualifié de «lit-
térature de l’éphémère». C’est à ce car-
refour qui n’est pas sans péril que l’écri-
ture de Metref s’est construite au fil du
temps et de sa matière au point de
nous offrir dans les colonnes de la
presse de véritables textes littéraires et
civiques.

Ce qu’écrit Arezki Metref  à propos
de la chronique : «une histoire qu’on
raconte avec l’impératif de faire au
mieux pour la rendre agréable au lec-
teur», n’est-il pas aussi valable pour la
nouvelle ? Mais pour cette dernière,
pour reprendre un concept littéraire,
«l’instance d’énonciation» n’est pas de
la même nature ou texture. Dans la
chronique, celui qui parle est déjà iden-
tifié, presque sans masque ni filtre. Il se

prête aussi à l’interpellation. Dans la
nouvelle, tout procède du regard et de
la parole du narrateur même si on sait
que derrière le personnage il y a un
auteur. Ils se confondent  le plus sou-
vent dans ce recueil de nouvelles aux
forts accents autobiographiques, en
dépit de l’avertissement. 

L’auteur, et c’est là sa réussite au
plan narratif, a su restituer la fraîcheur
et le talent imaginatif de l’enfant qu’il
n’est plus pour en investir son person-
nage. C’est ce travail de construction et
de déconstruction narrative qui fait que
nous sommes bien du côté de la littéra-
ture et non du témoignage ou du com-
mentaire. De la quête et non de l’en-
quête. De ses blessures d’enfance,
l’auteur nous hisse à la hauteur de
l’épopée. L’enfant qui se cherche,
taraudé par des questions qui le dépas-
sent, glisse au fur et à mesure du déve-
loppement des nouvelles à hauteur de
l’épopée. Et l’horizon épique est cir-
conscrit dans les limites d’un quartier
«indigène» où l’histoire se donne à lire,
à décrypter, par le regard d’un enfant
qui se construit en même temps qu’il se
confronte à des défis. Metref décrit une
famille urbaine, en banlieue, dans les
années cinquante, à quelques enca-
blures de la capitale. Mais  elle semble
se situer sur une autre planète n’ayant
de commun avec la cité des Eucalyptus
que ces fameux «évènements d’Algé-
rie» qui mettront tant de temps à trou-
ver leur juste qualification : guerre.
Dans ce lieu clos, où unités de temps et
de lieu imposent leur règle, se dérou-
lent la routine de la vie et la tragédie.

La colonisation dans ce qu’elle a d’ordi-
naire et de dramatique. Metref n’inflige
pas au lecteur un laïus anticolonialiste
stéréotypé. Il procède par suggestions,
touches successives et campe des per-
sonnages blessés, hors du commun
mais aussi vulnérables. Et l’héroïsme
n’en est plus que significatif. Person-
nages anodins ou hauts en couleur, ils
participent tous de cette humanité dou-
loureuse dans la cosmogonie  d’un
quartier qui tutoie la grande histoire,
parfois à leur propre insu. 

De quoi Mme Carmel, cette ensei-
gnante, de surcroît amazone coloniale,
est-elle le nom ? La beauté de son visa-
ge qui fascinait tant l’enfant procédait
de cette civilisation de la carotte et du
bâton, ou plutôt, l’opium et le bâton. 

Fascination et répulsion qui de la
guerre à l’indépendance est loin de
s’épuiser. Engrenage colonial dans
lequel les Algériens ont tant donné à
Mme la France, titre de l’avant-dernière
nouvelle. Tel le père Belaïd parti libérer
cette Dame occupée, aux côtés de
Mouloud Mammeri, son condisciple et
ami, revenu «les métatarses broyés»

mais  scandant à tout vent des strophes
de Lamartine et ne connaissant point
Borges. Au point que le fils prenait ce
dernier pour un natif de Kabylie…

«Enfant de la frontière qui enjambe
l’indépendance donne des souvenirs»,
confesse le narrateur de Tectonique
des murs. Indépendance perçue
comme une entité fabuleuse attendue
par les adultes comme les enfants. Mot
magique inscrit sur les murs du quartier
mais qui plus tard ne tiendra pas toutes
ses promesses. Metref mélange à ce
propos, passé et présent, enchante-
ment et désenchantement au fil des
ses récits. Avec une superbe maîtrise
de la mémoire, il établit les correspon-
dances et les faisceaux entre passé et
présent, luttant pied à pied contre le
mythe ou plutôt les mystifications post-
indépendance qu’une nouvelle généra-
tion renvoie dans un regard de
reproche à la sienne, à la nôtre…

Les murs, paradoxalement, aux
premiers jours de l’indépendance furent
des embrayeurs de liberté, grâce aux
mythiques ciné-pop lancés par l’antico-
lonialiste René Vautier. Ces murs se
transformeront  vingt plus tard en
miroirs de la réclusion et du chômage.
En parallèle s’écrivent ainsi deux his-
toires duelles.

Au cœur du recueil, pour ainsi dire,
s’intercale la nouvelle Les silences de
ma mère, la plus pathétique, à notre
sens. Et parmi la diversité des person-
nages campés ou esquissés dans le
recueil, la mère, personnage tout en
silence et discrétion, en est la plus
signifiante. Ombre gardienne, un pied
dans le monde ancien traditionnel, et
un pied dans une modernité qu’elle
porte avec élégance déconcertante.
Fille d’instituteur de gauche, qui apprit
par effraction, en quelque sorte, la
langue française, elle est  la réplique
discrète d’un époux qui écrit des
alexandrins à tout va, si lointain des
soucis du ménage… Pour être un per-
sonnage d’exception, il n’en est pas
moins emblématique de nombreux
Algériens. La mère, née dans une

famille où l’écriture sous toutes les
formes est courante, est marquée par
«un signe divinatoire» qui la charge de
devoirs et de tristesses. Gardienne du
feu pour ses proches, elle doit s’effacer,
même lorsqu’elle se peigne, elle doit le
faire dans une extrême pudeur. «Le
silence de ma mère est le verdict d’une
grande douleur.»

Le narrateur, et je soupçonne qu’il
s’agit plutôt de l’auteur, pose cette
question quasi impudique au regard de
la tradition : «Ma mère avait-elle un
corps ?» Il faut avouer que dans notre
génération une telle question était
inimaginable. Distante et proche dans la
noblesse de ses silences, la fille de
l’instituteur kabyle communiste portait la
mémoire invaincue des ancêtres  mas-
sacrés d’Icherriden... Remarquons, ce
n’est guère habituel dans l’évocation de
la mère dans la littérature algérienne,
que ce portrait renvoie comme un miroir
inversé au fils, qui y retrouve une part
des secrets de sa personnalité. La mère
tempère les enthousiasmes et l’empha-
se. Un portrait de la mère et un autopor-
trait du fils d’une grande sincérité… 

Je termine cette recension en évo-
quant un peu  trop rapidement les per-
sonnages qui habitent et donnent tout
leur sel à ces nouvelles. Belgacem, le
concierge de l’école, El Hadj, le mar-
chand de pois chiches, détenteur d’un
lourd secret ; Kad, le tenancier du café
maure ; les Mooglie sacrifiés, et ce
Boulahyia, parachutiste sans état
d’âme ; et face à lui, le mystérieux
Menouar, personnage dont l’histoire
résume à elle seule une trajectoire de
l’histoire d’un quartier et par la même
d’un pays. Du silence à la parole, un
long et douloureux cheminement qui
s’écrira dans la souffrance et le sang et
la confiscation autoritaire de nombreux
rêves de fraternité citoyenne. Et quand
on referme le recueil, on se dit qu’on
vient de lire en fait un vrai roman.

A. K.
Le jour où Mme Carmel sortit son

révolver et autres nouvelles, Editions
Dalimen, 2015.

Par Abdelmadjid Kaouah

Arezki Metref, coup sur coup, vient de nous donner à lire
deux titres. Avec La traversée du somnambule, il nous
offre une exploration du fameux mentir/vrai mis à l’honneur
par Aragon et Le recueil de chroniques qui se place aussi
sous les auspices de Gabriel Garcia Marquez et de Borges.
Un livre comprenant «vingt-sept leçons d’écriture», selon le
romancier Boualem Sansal qui signe la préface.

«L’affaire» Moh Vita Boy
n’est peut-être que «l’art qui
cache la forêt». Les artistes
courent les rues dans la jungle
urbaine d’Alger. A quelques
mètres de «l’espace» de Vita
Boy, «travaille» un dessinateur
qui pour quelques dinars de
plus ou de moins réalise des
portraits de gens. Plus loin,
près du fleuriste de la place
Audin, est intallée une jeune
portraitiste, dit-on, sans domi-
cile fixe.

Le groupe algérois NR2, lui,
habite au 90C, rue de la Fause
Note ! 

K. B.
bakoukader@yahoo.fr

LE COUP DE
BILL’ART DU SOIR

Macadam boy
Par Kader Bakou

LE GROUPE JARKA EN CONCERT À ALGER

Musiques iconoclastes
C’ est dans la salle Ibn Zeydoun que le

public algérois a découvert jeudi le groupe
Jarka de Tlemcen à l’occasion de la sortie

de son premier album Sabil. Composée de neuf musi-
ciens, cette jeune formation présente un style hétéro-
clite marqué par une liberté de création qui confine à
l’insolence. Une belle et féconde insolence puisque le
violoniste virtuose Khalil Baba-Ahmed et ses compa-
gnons ont su alterner rigueur, maîtrise technique et
recherche esthétique tout au long des dix morceaux
interprétés sur la scène d’Ibn Zeydoun à Alger. De for-
mation andalouse, les jeunes musiciens, tous issus de
Tlemcen, sont loin cependant du purisme et de l’aca-
démisme propre à l’école gharnatie. Qu’il s’agisse de
créations pures ou de revisites, tout est malaxé, dis-
tordu, transformé et réinventé à la sauce Jarka.
Sources à la fois de dépaysement et de retrouvailles,
les sonorités du groupe sont le fruit d’un travail labo-
rieux sur l’essence même des genres musicaux algé-
riens et leurs affinités avec d’autres registres venus
d’ailleurs. De l’andalou au funk, du kabyle au celtique,
du raï au rock, des ponts se jettent et des dialogues se
créent avec grâce et sensualité mais au-delà d’une
fusion facile résultant de la juxtaposition de mélodies,

il est question ici d’un travail de recherche approfondie
et d’une quête d’harmonie inédite qui donnent cette
impression paradoxale de dépaysement et de familia-
rité. Le fait que le violon soit l’instrument central du
groupe ajoute aussi à l’originalité de la démarche :
Khalil Baba-Ahmed sait en effet voyager entre les
géographies et les atmosphères musicales en orien-
tant souplement ses acolytes qui ne s’interdisent
jamais des escapades et des improvisations épa-
tantes. Si les percussions (derbouka, bendir et
congas) se fondent harmonieusement dans la compo-
sition rythmique des différents morceaux, on regrette-
ra néanmoins la présence trop «envahissante» de la
batterie qui a souvent empiété sur les autres instru-
ments, voire dissoné dans certains morceaux. 

Avec Ryad Korso et Hocine Kahouadji à la guitare
rythmique, Karim Hamidou à la basse, Fethi Ziani
Cherif au clavier, le luth enchanteur de Walid Hakim et
le violon «magique» de Khalil Baba-Ahmed, ce
concert 100% instrumental fut à la hauteur de la répu-
tation du groupe dont l’audace et la rigueur vont tou-
jours de pair. Parmi les dix morceaux exécutés en
cette soirée de jeudi, notons la reprise iconoclaste du
titre phare Jahagh de Akli Yahiatène, la réinvention

carrément irrévérencieuse d’un bordj de la nouba El
Hassin ainsi que la rétrospective échevelée de l’histoi-
re du raï revisité à travers des sonorités embléma-
tiques allant de Ahmed Wahbi à Raïna Raï. Quant aux
compositions «maison», Jarka traverse allégrement
les territoires les plus diversifiés de la musique univer-
selle, en mêlant transcendance, rythmiques dan-
santes et invitation au silence et à la méditation.

Qu’ils jouent en diapason ou qu’ils s’illustrent indi-
viduellement dans des solos enfiévrés, les jeunes
artistes maintiennent cette double exigence de préci-
sion et de liberté qui donne à leur musique un cachet
singulier, se démarquant aisément de ce qui se fait
actuellement sur la scène fusion algérienne. 

Sarah H.


